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AVANT-PROPOS


Ce livre est né d’un incident survenu dans ma vie de scientifique fasciné par le monde des oiseaux. En effet, à l’automne 1990, je me suis rendu au 20e Colloque international d’ornithologie se produisant tous les quatre ans et ayant lieu cette année-là à Christchurch, dans l’île du Sud de la Nouvelle-Zélande, du 2 au 9 décembre. Considérant qu’il eût été irresponsable de faire le tour du monde pour seulement passer une semaine enfermé dans un centre de congrès, je suis arrivé un mois avant pour prendre le temps de visiter l’île. Mon but n’était pas de faire du tourisme. En effet, la Nouvelle-Zélande ayant été isolée des autres masses continentales depuis plus de 82 millions d’années, tous les êtres vivants découverts lors de l’arrivée des premiers humains il y a entre 700 et 1 500 ans ont évolué en quasi-autarcie. L’archipel est donc un laboratoire du vivant où l’évolution s’est réalisée indépendamment de ce qui s’est passé ailleurs sur la planète pendant les plus de 82 millions d’années qui se sont écoulés depuis sa séparation du continent australien provoquée par la tectonique des plaques. À ce titre, il est particulièrement intéressant pour l’évolutionniste que je suis.

Armé de mes fidèles jumelles, j’ai donc atterri à Christchurch le soir du 7 novembre 1990, épuisé par un périple de plus de deux jours. En effet, pour des raisons d’économie, j’avais opté pour le trajet le moins cher possible et j’additionnais donc plus de quarante heures de voyage. Mais, mauvaise surprise en débarquant, au carrousel de livraison des bagages, mon sac à dos manquait à l’appel. Arrivé au bureau des réclamations, je fus surpris de constater que, bien que croyant maîtriser parfaitement l’anglais, je ne comprenais pas grand-chose à ce que me disait la personne en face de moi. La fatigue plus l’accent des Néo-Zélandais m’ont donné l’impression de découvrir un nouveau langage. La préposée m’a demandé plusieurs fois quelque chose comme « dyowentitfrinch ? », et m’a finalement tendu un formulaire en français. Elle me demandait « Do you want it in French ? » et, devant mes yeux égarés, avait conclu que ce serait préférable, en effet.

Mon bagage n’arriva que quatre jours plus tard. Il avait été mal orienté lors de l’escale de sept heures à Sidney et était parti quelque part en Asie du Sud-Est. Heureusement, j’avais anticipé, vu la longueur du voyage, et j’avais avec moi de quoi me changer. J’avais bien entendu aussi mes jumelles dont je ne me sépare jamais et un guide sur les oiseaux de Nouvelle-Zélande. Après avoir ragé de me retrouver aux antipodes, coincé dans une ville au lieu de pouvoir commencer à explorer le pays, je me suis résigné à observer autour de moi, à Christchurch.

Cela commença (décidément) mal : étourneaux, chardonnerets, pinsons des arbres, sizerins flammés, verdiers, moineaux domestiques, merles…, une litanie d’espèces européennes. Je n’avais tout de même pas fait un demi-tour du monde pour ne voir que des oiseaux que je pouvais observer chez moi ! Ma première espèce exotique fut un zostérops à dos gris1 (Zosterops lateralis), un oiseau australien introduit en Nouvelle-Zélande. Mais ce n’est qu’au bout d’un moment, dans un parc de Christchurch, que j’ai pu, enfin, voir une espèce native : le pigeon de Nouvelle-Zélande (ou kererū en Maori, et Hemiphaga novaeseelandiae en latin). J’ai par la suite repéré de plus en plus d’espèces locales hors de la ville et surtout quand j’ai quitté la partie est de l’île, une région qui ressemble beaucoup à l’Écosse tant sur le plan de la végétation (genêts, diverses espèces de pins…) que de la faune où les espèces que l’on peut observer sont essentiellement des espèces introduites.

Pendant ces quatre jours coincé à Christchurch, j’ai aussi passé beaucoup de temps dans les librairies, au rayon nature. Mon idée était de voir s’il existait un livre dont le titre serait Where to watch birds in New Zealand, autrement dit « Où voir des oiseaux en Nouvelle-Zélande ». Et c’est là que j’ai découvert l’espèce qui est l’héroïne de ce livre, le kākāpō, Strigops habroptilus de son petit nom latin. Coup de foudre pour le kākāpō. J’ai acheté tellement de livres et d’objets divers pendant mon séjour en Nouvelle-Zélande que la caisse que j’ai envoyée par voie maritime a mis six mois pour arriver en France. Dans ces vingt-cinq kilogrammes, beaucoup de livres concernaient cet étrange animal et m’ont permis ensuite de construire un cours pour mes étudiants en troisième année de licence en biologie évolutive.

Ce livre-ci raconte une belle histoire. Celle du sauvetage d’une espèce fascinante et emblématique pour la biologie de la conservation, au point que le nom de kākāpō a fait en 2022 son entrée dans le Larousse. Ce sauvetage in extremis me permet de décrire certains des mécanismes évolutifs majeurs, et nous fait réfléchir sur la nécessité impérieuse de comprendre comment fonctionne un écosystème avant d’envisager d’agir dessus. Il est fondamental de prendre en compte les processus évolutifs quand on ambitionne une action écologique sur le vivant. Les ignorer ne peut que mener à des culs-de-sac et pourrait même avoir des effets opposés à ceux recherchés, précipitant ainsi les espèces ciblées dans un vortex d’extinction. L’histoire incroyable et fascinante du kākāpō illustre cette leçon de façon implacable. Aussi, vous allez voir à quel point les mécanismes de l’évolution ont le mérite d’expliquer beaucoup de choses sur notre propre humanité, et à quel point l’histoire de cet étrange oiseau amène à questionner, en profondeur, les politiques étatiques actuelles en matière de recherche scientifique et nous enseigne plusieurs leçons de vie majeures.

Puisque cette histoire commence tragiquement mais se termine très bien, je vais vous la raconter comme un conte de fées, mais un conte de fées particulier… parce qu’il est on ne peut plus réel.
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IL ÉTAIT UNE FOIS…


Il était une fois,

au fin fond de la forêt profonde,

très, très loin, et même on pourrait dire à l’autre bout du monde, en Nouvelle-Zélande,

un perroquet appelé le kākāpō, c’est-à-dire en maori, la langue des premiers humains de ce pays, le perroquet (kākā) de la nuit (pō). Son nom latin est Strigops habroptilus. Son nom français est le perroquet-hibou, son nom anglais est owl parrot. Voilà pour les présentations.

Ses ancêtres ont probablement été isolés du reste des perroquets lorsque la Nouvelle-Zélande s’est séparée des autres masses continentales il y a plus de 82 millions d’années. La lignée des kākāpōs a ensuite évolué indépendamment des autres perroquets de Nouvelle-Zélande il y a environ 28 millions d’années1 et c’est ainsi que cet oiseau est devenu une espèce unique.

Le kākāpō est, en effet, le plus lourd perroquet du monde, les mâles atteignant quatre kilogrammes. Ils sont environ 40 % plus lourds que les femelles. Cette différence de taille s’exprime dès le début de leur développement car les poussins mâles grandissent plus vite que les femelles, ce qui contraint leurs mères à leur fournir plus de nourriture.

Autre originalité, c’est le seul perroquet dit « aptère » : bien qu’ayant encore des ailes, celles-ci ne lui permettent plus de voler. Les kākāpōs se déplacent donc dans les arbres avec leurs pattes en s’aidant beaucoup de leur bec, comme le font d’ailleurs nombre de perroquets. C’est une espèce nocturne et végétarienne. Elle se nourrit de fruits, de graines, de feuilles, de tiges et de racines d’un grand nombre de végétaux. Les kākāpōs se reproduisent essentiellement lors de la floraison de trois espèces de grands arbres appelés podocarpesa, qui eux-mêmes ne fleurissent que tous les deux à cinq ansb23. En conséquence, c’est une espèce qui vit très longtemps avec des reproductions espacées de deux à cinq ans, un comportement unique chez les oiseaux. De même, la survie d’un kākāpō adulte, en l’absence de prédateurs, atteint les 98 %, ce qui veut dire qu’en moyenne, sur 100 individus vivants à un moment donné, 98 seront encore vivants un an plus tard. Une telle survie est comparable à celle d’un humain adulte en France, qui n’atteint cependant un tel taux que grâce à la médecine ! Le kākāpō est donc souvent considéré comme l’espèce d’oiseaux ayant la plus longue durée de vie. Par exemple, un kākāpō dénommé Richard Henry (du nom d’un des scientifiques ayant grandement participé à la sauvegarde de cette espèce) est mort en 2010 à l’âge estimé de 80 ans4 ! C’est probablement le record (connu) pour un oiseau.

LES DRÔLES DE LEKS DES KĀKĀPŌS

Autre caractéristique peu courante, leur système de reproduction. Les kākāpōs se reproduisent sur des aires appelées « leks ». Ce terme dérivé du suédois désigne généralement des jeux et autres activités agréables et peu réglementées5. Un lek est un lieu où les mâles se regroupent, chacun défendant un petit territoire pour y parader et attirer des femelles. De leur côté, celles-ci viennent visiter cette aire de parade – nos collègues anglais appellent cela « shopping for genes », autrement dit, elles viennent faire leurs emplettes génétiques.

En général, dans les leks, la plupart des accouplements n’impliquent qu’un seul mâle, ou deux quand le lek est grand. Ce mâle est appelé le « hot shot », en clair « le bon coup » ou « le beau mec » (le langage peut devenir cru dès que l’on parle de sexe, ce que je vais faire régulièrement dans ce livre), les autres mâles sont appelés « secondaires », car ils ne sont pas choisis par les femelles qui visitent le lek cette année-là.

Un système de reproduction en lek est donc étonnamment inégalitaire pour les mâles car les chances de se reproduire s’y distribuent de façon extrêmement biaisée, la plupart des mâles ayant un succès de reproduction nul, et un seul mâle, ou presque, fécondant toutes les femelles une année donnée. Ainsi, localement, quasi toute la descendance d’une année est essentiellement, voire exclusivement, engendrée par un unique mâle. Difficile d’imaginer plus inégalitaire. Cependant, dans de tels systèmes de reproduction, les femelles choisissent bien en toute liberté, chaque mâle s’évertuant à parader au maximum de ses capacités pour les convaincre de s’apparier avec lui. En fonction des parades des mâles, les femelles préfèrent toutes le même reproducteur qui se trouve être, sans qu’elles le sachent nécessairement, celui choisi par toutes les femelles.

Les leks de kākāpōs se présentent comme des zones où chaque mâle défend un petit territoire séparé des autres d’une cinquantaine de mètres6. Habituellement, les leks sont situés dans des zones élevées, comme le sommet de collines. Ces territoires étant relativement espacés, on les qualifie de leks éclatés (exploded leks en anglais). Un lek draine les mâles de cinq kilomètres à la ronde. Ceux-ci débarrassent de toute végétation certaines parties de leur territoire et creusent des excavations peu profondes en forme de bols reliés par des sentiers le long de crêtes, par exemple. Ensuite, ils les entretiennent méticuleusement, retirant toute tige ou tout brin d’herbe, ce qui permet aux scientifiques de savoir si un bol est visité. Le scientifique met quelques tiges dans le bol et, si lors de l’observation suivante elles ont disparu, cela veut dire que le mâle de ce territoire de parade y est passé depuis. Si les tiges sont toujours là, cela signifie qu’aucun mâle n’y est venu entre-tempsc7.

Ces bols amplifient les sons émis par les mâles pour attirer les femelles. Pour ce faire, le mâle se positionne au centre d’un bol et gonfle ses sacs aériensd en inspirant de l’air par saccades pendant de nombreuses minutes. Ensuite, il rejette l’air ainsi emmagasiné, là aussi par saccades, émettant des sons très graves (dans une fréquence inférieure à 100 Hz), appelés « booms », qui durent chacun un peu moins d’une seconde et portent à des kilomètres à la ronde, ce qui attire les femelles. Pendant la saison des appariements, les mâles peuvent parader six à huit heures par nuit, tous les soirs durant près de quatre mois. On comprend pourquoi les mâles peuvent perdre jusqu’à la moitié de leur poids. Au lek, il arrive aussi que les prétendants se battent jusqu’à la mort pour accéder aux positions les plus élevées. En effet, les femelles montrent une préférence pour les gros kākāpōs occupant une position centrale ou élevée dans le lek. Le succès de reproduction mâle augmente donc en fonction de leur taille, ce qui explique leur poids supérieur à celui des femelles, et de la localisation de leur zone de parade.

Comme chez la plupart des espèces formant des leks, les mâles ne participent ensuite à aucune autre activité de reproduction, celles-ci étant entièrement à la charge des femelles. La parade étant extrêmement coûteuse en énergie, seuls les mâles en très bonne condition peuvent la faire durer longtemps, ce qui les rend très attractifs envers les femelles, qui choisiront donc préférentiellement non seulement le mâle le plus gros et qui occupe une position centrale et élevée dans le lek, comme on l’a vu, mais aussi celui qui « boome » le mieux. Ce comportement de parade offre donc une information très riche sur la qualité des géniteurs potentiels, information utilisée par les femelles pour faire leur choix. Voilà qui explique pourquoi toutes les femelles font le même choix et donc le fonctionnement en lek.

La ponte compte un à quatre œufs dans une cavité au sol et l’incubation dure à peu près trente jours. Cependant, 61 % des œufs n’éclosent pas8, ce qui, pour le moins, n’aide pas à la conservation de l’espècee9. La période de dépendance des jeunes dure environ dix semaines, les femelles pouvant ensuite continuer à nourrir leurs petits jusqu’à l’âge de six mois. Le plus souvent, seuls un ou deux jeunes survivent. Ajoutées au fait que cet oiseau ne vole pas, ces caractéristiques rendent cette espèce particulièrement vulnérable vis-à-vis des prédateurs terrestres.

LE KĀKĀPŌ N’EXISTE QU’EN NOUVELLE-ZÉLANDE

En cas de danger, la principale défense du kākāpō consiste à ne plus bouger du tout. C’est là une technique très efficace car les naturalistes se sont régulièrement rendu compte qu’ils pouvaient passer à quelques mètres d’un oiseau sans le voir, le kākāpō étant vert sur fond vert. Ils ont alors eu l’idée d’utiliser des chiens dûment muselés pour les repérer à l’odeur, ce qui a grandement amélioré la détection des rares individus vivants dans la nature. Lorsque les Européens sont arrivés en Nouvelle-Zélande (figure 1), il y a environ cinq cents ans, le kākāpō pouvait être entendu la nuit un peu partout dans toutes les îles de l’archipel néo-zélandais dont l’espèce est endémique – elle n’existe que là.

L’archipel néo-zélandais est situé à la bordure ouest du Pacifique sud et s’étend sur plus de 1 600 kilomètres du nord au sud, depuis le 34e degré de latitude sud jusqu’au 50e degré de latitude sud quasiment. Il présente donc une grande variété de climats. Les îles résultent de la rencontre entre deux plaques océaniques, ce qui façonne leurs géologie et géographie. Dans l’avion entre Sydney et Christchurch, j’étais assis à côté d’un Néo-Zélandais, et croyant deviner des sommets enneigés au-dessus des nuages, j’ai interrogé mon voisin. Ces montagnes étaient bien réelles et sont même appelées les Alpes. Étant natif de Grenoble, je me souviens avoir réagi intérieurement, avec une certaine condescendance… J’ai compris par la suite que ce nom n’était pas usurpé car il s’agit effectivement d’une impressionnante chaîne de montagnes culminant à 2 797 mètres dans l’île du Nord et à 3 754 mètres dans l’île du Sud. La Nouvelle-Zélande est souvent appelée « les antipodes » car elle est diamétralement opposée à l’Europe dans l’hémisphère sud. C’est donc, vu de notre continent, le lieu le plus éloigné qui existe à la surface de la Terre.

À l’époque où j’y suis allé, Christchurch était une charmante ville dont un habitant m’a un jour dit qu’elle était plus britannique qu’une ville anglaise. J’ai eu l’occasion de le vérifier lors de quelques nuits passées en bed and breakfasts. Cela a d’ailleurs participé à m’attacher fortement à ce pays que je n’ai malheureusement plus eu l’occasion de revisiter depuis.


[image: ../Images/Figure1.jpg]Figure 1 : Les lieux cités dans ce livre et la répartition historique des kākāpōs dans l’archipel.



Aventures aux antipodes

Après avoir enfin récupéré mes bagages, j’ai loué une petite voiture et je suis parti vers le sud par la côte est, le 12 novembre. J’ai tout d’abord été frappé par la dimension des lits majeurs des rivières que je traversais. Elles venaient toutes des fameuses Alpes situées à l’ouest et ces lits faisaient plusieurs kilomètres de large, remplis de galets de toutes tailles, un peu comme la Durance avant qu’elle ne soit complètement domestiquée par de nombreux ouvrages destinés, entre autres, à maîtriser sa fâcheuse tendance aux crues dévastatrices. Ces lits constituent un biotope original qui a conduit à l’évolution de deux espèces de laridés (la famille des goélands et des mouettes) essentiellement inféodées à ces milieux, la mouette scolopine (en anglais red-billed gull ; Larus scolopinus) qui, elle, est aussi assez marine, et surtout la mouette de Buller (en anglais black-billed gull ; Larus bulleri), essentiellement inféodée aux lits de rivières et aux lacs de l’île du Sud. Plus étonnant encore, il existe un limicole, le pluvier anarhynque, en anglais wrybill, littéralement le « bec tordu », Anarhynchus frontalis, parce qu’il a un bec tordu soit vers la droite, soit vers la gauche selon les individus, adaptation qui lui permet d’aller chercher la nourriture sous les galets arrondis des lits de rivières. Je vous avoue qu’avant d’en observer un de mes propres yeux, je me demandais s’il ne s’agissait pas d’une sorte de dahu, cette espèce inventée pour taquiner les citadins naïfs et supposée avoir les membres plus courts d’un côté que de l’autre pour mieux se mouvoir dans les pentes escarpées des montagnes.

Le premier soir, à mi-chemin de la ville de Dunedin, j’ai pris une route partant vers la montagne à l’ouest pour y trouver un lieu de bivouac. J’avais la désagréable impression de me trouver quelque part dans le nord de l’Europe tant la végétation et la façon de gérer les forêts me rappelaient notre Vieux Continent. Tous les chants d’oiseaux que j’entendais m’étaient connus. Je me suis garé sur un petit épaulement et j’ai commencé à me préparer à manger. Tout à coup, j’ai repéré un son que je n’avais jamais entendu auparavant. J’ai bondi, jumelles à la main. Il s’agissait d’un méliphage carillonneur (en anglais bell bird ; Anthornis melanura). C’est un gros passereau au chant très mélodieux qui, ce soir-là, fut très répétitif car je me suis immédiatement mis à l’imiter. J’étais dans une petite clairière. Sur mon guide ornithologique, j’ai marqué : « Je l’ai imité et j’ai été attaqué par au moins trois individus. L’un a gonflé ses plumes, devenant deux fois plus gros. Les attaques impliquaient un vol frénétique et bruyant juste au-dessus de moi. Voix merveilleuse. » Cette rencontre a bien duré une demi-heure. Je peux encore siffler le chant que j’avais imité ce soir-là. Cela s’est arrêté à la nuit tombée. J’avais visiblement pénétré le territoire de l’un d’eux. J’étais intrigué par le fait que trois individus m’aient attaqué. Deux individus, ce peut être le mâle et la femelle, mais qui était le troisième ? Je n’ai pas résolu cette énigme, mais j’avais enfin rencontré une espèce vraiment locale.

Le deuxième soir, j’avais repéré sur la carte le village d’Aramoana à côté duquel se trouvait une jetée avançant dans la mer, juste en face de la péninsule d’Otago où nichent des albatros royaux. Je voulais y passer la nuit en espérant qu’au matin je pourrais regarder les albatros à la jumelle. Cela représentait un crochet de vingt kilomètres mais cela me permettait de passer la soirée dans un bel endroit. La fin de la route était une longue piste. En arrivant à Aramoana, j’ai été très surpris, alors que la nuit était tombée, d’y voir un grand nombre de véhicules de police tous gyrophares allumés. Ne me sentant pas concerné, j’ai continué jusqu’à la jetée et me suis garé contre un buisson. Après avoir transformé mon véhicule en lit de camp et m’être enfilé dans mon duvet, je commençais à m’endormir quand j’ai vu les phares d’une voiture de police. Un policier est venu frapper à mon carreau, me demandant aimablement ce que je faisais ici. Je lui ai répondu que, comme il le voyait, je comptais passer la nuit là. Il m’a demandé d’où je venais et sembla satisfait que je sois français. Il m’a appris qu’au village ce matin, un homme avait descendu une vingtaine de personnes, sans même me dire ce qu’il était advenu du tueur. J’ai eu du mal à retrouver le sommeil, craignant de voir surgir à ma fenêtre un Rambo surexcité, armé jusqu’aux dents et prêt à me faire la peau. Le lendemain, dans les journaux, j’ai découvert que treize personnes avaient été tuées et plusieurs blessées, et que le forcené avait été abattu. C’était alors la plus grosse tuerie de masse survenue en Nouvelle-Zélande, et elle ne fut surpassée en horreur que vingt-neuf ans plus tard par le massacre à la mosquée de Christchurch le 15 mars 2019. Et il a fallu que je visite Aramoana le soir même de ce terrible événement10 alors que j’arrivais tout juste de France !

AU TOP 5 DES PAYS COMPTANT LE PLUS D’ESPÈCES MENACÉES

Avec 278 espèces recensées comme menacées par l’UICN, la Nouvelle-Zélande se classe cinquième dans la région en nombre d’espèces menacées, après l’Australie (1 845 espèces), la Papouasie-Nouvelle-Guinée (1 112 espèces), la Nouvelle-Calédonie (1 001 espèces) et les îles Salomon (301 espèces)11. Cela reste loin du record détenu par le Mexique avec 2 371 espèces recensées comme menacées, mais vu la petite taille de la Nouvelle-Zélande, elle figure dans le peloton de tête.

Ce triste palmarès n’est pas dû au fait que les Néo-Zélandais seraient particulièrement irrespectueux de la nature autour d’eux, bien au contraire. La raison est que la Nouvelle-Zélande est probablement une des dernières terres de cette taille qui aient été colonisées par des humains, les ancêtres des Maoris, il y a au plus mille cinq cents ansf. De ce fait, alors que partout ailleurs les espèces susceptibles d’être éradiquées par les activités humaines ont depuis longtemps disparu des autres continents, comme c’est particulièrement le cas en Europe, en Nouvelle-Zélande, il reste encore de nombreuses espèces ayant une biologie qui rend incompatible une cohabitation avec les humains. Elles sont donc encore dans un processus d’extinction commencé lors de l’arrivée des premiers humains. En d’autres termes, la situation que vivent les espèces de Nouvelle-Zélande est sans doute comparable à celles qui se sont produites dans d’autres régions du globe mille ans après l’arrivée des premiers humains, ce qui, bien entendu, n’est pas vérifiable.

Une autre raison de l’extinction encore en cours en Nouvelle-Zélande est l’arrivée de mammifères terrestres avec les premiers Européens. D’ailleurs, des données reposant sur l’analyse détaillée des différences dans la séquence de l’ADN des kākāpōs suggèrent que le processus d’extinction massive du kākāpō se serait surtout enclenché après l’installation des Européens et de leur cortège d’espèces exotiques, et non à la suite de l’arrivée de Maoris12. En effet, les seuls mammifères présents dans ce pays avant le débarquement des humains étaient des chauves-souris, probablement arrivées par les airs après la séparation de la Nouvelle-Zélande de toutes les autres masses continentales. Le hasard a fait que, lors de cette séparation, les mammifères n’étaient pas encore suffisamment présents, le monde étant surtout dominé par les dinosaures, de telle sorte qu’aucune lignée potentielle de mammifère ne s’est trouvée présente sur les contrées qui sont devenues la Nouvelle-Zélande. La conséquence majeure fut que, pendant plus de 80 millions d’années, la faune et la flore de ce pays ont évolué en l’absence de tout prédateur et mammifère herbivore terrestre. Imaginez le bouleversement provoqué par les mammifères introduits par les humains, d’autant qu’ils furent variés (chats, mustélidés, lapins, cervidés, possum), au point que le guide des mammifères de Nouvelle-Zélande est quasiment aussi épais que celui de l’Europe. Quand on visite ces îles, on ne peut être que surpris par la présence de troupeaux de cervidés. Ce genre d’élevage existe en France mais pas dans les mêmes proportions qu’en Nouvelle-Zélande. De même, en visitant l’île du Sud, j’ai été frappé par la fréquence de chats écrasés sur la route, jusqu’à ce que je me rende compte qu’il ne s’agissait pas de chats mais de possums, un mammifère marsupial introduit d’Australie. L’arrivée massive d’un tel cortège de prédateurs a dû considérablement restructurer le fonctionnement des écosystèmes néo-zélandais, ce qui a ensuite, et de façon brutale, conduit à la disparition d’un grand nombre d’espèces natives.

L’absence de mammifères prédateurs a particulièrement affecté l’évolution de l’avifaune néo-zélandaise. En effet, une des principales pressions de sélection qui ont contribué à l’émergence des oiseaux réside dans le fait que le vol constitue une formidable adaptation permettant d’échapper aux prédateurs de tous types. Nous avons tous vu, au moins en vidéo ou en film, des félins chassant de grands oiseaux dans la savane africaine et qui malgré des sauts verticaux impressionnants manquent leur proie car, ayant détecté le prédateur au dernier moment, celle-ci a tout de même pu lui échapper de justesse grâce à un envol vertical rapide. Les ancêtres des espèces d’oiseaux de Nouvelle-Zélande ont vécu pendant plus de 80 millions d’années sans cette pression de sélection exercée par les prédateurs terrestres. Il n’est donc pas surprenant qu’à l’arrivée des premiers humains en Nouvelle-Zélande, environ un tiers des espèces d’oiseaux avait, comme le kākāpō, perdu toute capacité de vol ou avait de très mauvaises performances en la matière. Cela montre aussi que non seulement la prédation par des organismes terrestres a dû jouer un rôle considérable dans l’évolution du vol, mais que cette même prédation continue à jouer un rôle important dans le maintien du vol sur le long terme.
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